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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Moby Dick, ou la Baleine, Herman Melville (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


MOBY DICK, Herman Melville (Fiche de lecture)



Succédant à une série de récits d’aventures exotiques qui avaient connu un grand succès, Mardi (1849) reflète déjà l’évolution de l’écrivain américain Herman Melville (1819-1891) vers un pessimisme calviniste. Avec Moby Dick or The Whale (1851), écrit en deux ans, il délaisse définitivement les territoires qui apparaissent sur les cartes pour explorer les profondeurs de l’âme humaine.

Le héros éponyme du roman est une baleine. Elle doit son nom à un cétacé blanc, Mocha Dick, qui, après avoir reçu dix-neuf harpons, aurait causé la perte de trente hommes, cinq baleinières et quatorze canots. Ce fait divers a été découvert par Melville dans un article du Knickerbocker’s Magazine en 1839. Mais la symbolique de la blancheur de Moby Dick s’inspire davantage du Récit d’Arthur Gordon Pym (1838) d’Edgar Allan Poe.


• Le combat contre la baleine

Les cent trente-cinq chapitres du roman se divisent en trois parties ou cinq grands actes. Le narrateur au nom biblique, le jeune Ismael, a l’âme « toute imprégnée des brumes humides et sombres de novembre » quand il s’engage à New Bedford à bord d’un baleinier, le Péquod. Le sort lui donne pour compagnon de lit Queequeg, un Polynésien dont les rites le surprennent. Tous deux deviennent amis et, après avoir entendu le sermon prophétique du père Maple et vénéré le dieu païen, ils gagnent Nantucket d’où le navire part le jour de Noël. Le capitaine Achab, esprit solitaire et torturé, a pour dessein de triompher de la baleine blanche qui lui a jadis arraché une jambe. Longtemps enfermé dans sa cabine, il découvre enfin son projet à l’équipage pour lui faire prêter serment et promet au premier qui signalera la présence de Moby Dick le doublon d’or qu’il fait clouer au grand mat. Les réactions des marins révèlent leurs caractères : Starbuck, le premier maître, « qui aime les hommes et craint Dieu », marque son désaccord. Stubb, le second maître, accepte le risque. Pour Flask, le troisième, tuer des baleines est un travail comme un autre. L’équipage comprend aussi le Parsi Fedallah et ses mystérieux Asiatiques, les harponneurs – Queequeg, l’Indien Tashtego, l’Africain Daggoo – et le mousse nègre, Pip. On peut y voir la mosaïque ethnique de la nation américaine en devenir.

Interrompant le récit du voyage, les chapitres 46 à 105 forment un véritable traité de cétologie, une histoire de la pêche, de l’industrie et de l’art relatifs à la baleine. Pendant le voyage, plusieurs cétacés sont capturés par le Péquod. Mais les tempêtes se succèdent, la boussole est perdue, un homme tombe à la mer, le mousse devient fou : tout paraît se liguer contre Achab. Un matelot aperçoit enfin la baleine blanche. Le duel peut s’engager. Le premier jour de la chasse, Moby Dick réduit un canot en miettes. Le deuxième jour, un autre canot est coulé, et la jambe d’ivoire du capitaine brisée par l’adversaire. Le troisième jour, on parvient à harponner la baleine, mais Achab est pris dans les filins et ligoté sur Moby Dick qui fonce sur le Péquod. La vision finale montre Tashtego clouant au sommet du mat un aigle des mers avec le pavillon des États-Unis : « Ainsi l’oiseau du ciel au cri d’archange [...] sombra avec le navire qui, tel Satan, ne descendit pas en enfer sans avoir entraîné à sa suite une vivante part du ciel pour s’en casquer. » Ismael, seul survivant du naufrage, est recueilli par un autre baleinier.



• Une allégorie de la démesure

Dédicacé à l’écrivain américain Nathaniel Hawthorne (1804-1864), le livre refuse toute classification : il se veut à la fois histoire de marins, documentaire sur la chasse à la baleine, témoignage social, drame shakespearien de la démesure, de l’orgueil et de la démence, épopée métaphysique. Moby Dick ressemble au Léviathan, ce monstre biblique du Livre de Job. Au récit réaliste de la chasse à la baleine se superpose la figuration symbolique du conflit entre l’homme et sa destinée. Le capitaine Achab ne déclare-t-il pas que « tous les objets visibles [...] ne sont que masques de carton » ? Melville érige son récit d’aventures en combat allégorique du Bien et du Mal. Il réunit les deux sources du romance américain – la pastorale nostalgique et le drame moral –, qu’il projette à une échelle métaphysique. Selon Melville, « l’art est un processus, il émerge comme une métaphore qui crée sans cesse et ne s’accomplit jamais ».

On a insisté récemment sur l’auto-réflexivité du livre : l’accumulation d’un savoir antérieur sur la Baleine, sa représentation par fragments mettent en lumière l’inachèvement de tout savoir. Comme le Monstre, la narration d’Ismael découpe le personnage d’Achab en fragments : roi de tragédie, malade, anormal, corps métallique dévasté, machine, Narcisse immobile, métaphore figée du Moi tyrannique : « Achab est Achab à jamais, homme ! Toute cette tragédie a été ordonnée irrémédiablement. Nous l’avons répétée, toi et moi, des milliers d’années avant que ne roulât cet océan. Imbécile ! Je suis le lieutenant des Parques. »

La narration d’Ismael opère une sortie du cercle de la folie d’Achab et rapporte l’incompréhensible. Elle est à la fois écriture et lecture de l’expérience du protagoniste, et l’énigme de la blancheur ne dit rien d’autre que ce qu’elle est : la question du sens. Ismael et Achab sont deux registres de la conscience en relation dialogique. Mais le second n’existe que par le récit qu’Ismael fait de son effondrement : tel est le paradoxe au cœur de cette aventure.

L’originalité et le foisonnement de l’écriture de Moby Dick déconcertèrent une large partie du public de Melville, et il fallut attendre soixante-dix ans pour que sa grandeur soit reconnue. Le roman a été adapté au cinéma par John Huston en 1956.



Michel FABRE
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MELVILLE HERMAN (1819-1891)



Introduction
L’œuvre littéraire est la forme la plus noble de l’autobiographie. Sous l’influence de la critique psychanalytique et freudienne, le lecteur du XXe siècle est à même de saisir comment, d’instinct, le romancier américain Melville a traduit dans ses récits ses sentiments les plus intimes et, en particulier, celui de vivre dans un univers menaçant.

En lisant, dans leur ordre chronologique, les ouvrages de Melville, on voit que chacun d’entre eux correspond à une étape jalonnant la pensée de l’écrivain. Moby Dick est le point culminant de sa réflexion : l’homme ne doit ni se rebeller contre Dieu ni vouloir à toute force percer le mystère du cosmos. Il puise sa noblesse dans l’acceptation courageuse de son sort et il apprend ainsi le stoïcisme. Mais il dépasse cette doctrine.

Rendu réceptif par le principe d’amour qui l’habite, il est sauvé du désespoir et du néant : en un moment sublime, Ismaël, l’enfant perdu, entend la voix de son père ; il vit un instant de total apaisement et de totale conscience, il perçoit l’universel unisson.

Nature essentiellement religieuse parce qu’il a le sens du mystère des choses, Melville sait que, s’il est des heures où Dieu parle, il en est d’autres, nombreuses, où il se tait. Le Père ne répond à son fils qu’en des circonstances exceptionnelles. À force de s’interroger sur le mystère de l’univers, Melville trouve un début de réponse : Ismaël, son porte-parole, comprend qu’il ne lui appartient pas de percer le secret de la création et de la destinée humaine, de « déchiffrer le terrible front chaldéen du cachalot » ; mais il découvre, du moins, que le chemin de la connaissance suprême passe par la fraternité mystique.

• Une vie pleine d’aventures

Herman Melville fut marin, aventurier, romancier et poète. Sa famille appartenait à la société « provinciale » dont la dignité et la stabilité étaient fondées sur les richesses acquises par l’exploitation des terres et des ressources de la grande industrie. Un des traits marquants de leur personnalité fut, semble-t-il, l’instabilité mentale, manifestée chez son grand-père paternel et chez son père. Quant à Mrs. Melville, d’origine hollandaise et terrienne, elle hérita de ses ancêtres, surtout de son père, homme tourmenté, passionné du désir de ne jamais faillir (c’est bien ainsi qu’il apparaît dans Pierre), une inébranlable foi calviniste, la hantise du péché, de la présence du mal, la croyance à la perversion inhérente à l’homme. Peut-être, comme Mrs. Glendinning, dans Pierre, repoussa-t-elle l’amour ardent que lui vouait son fils ? Peut-être Herman, le troisième des huit enfants qu’elle éleva au prix de difficultés extrêmes, ne fut-il pas le préféré ? Les documents relatifs aux premières années de l’auteur sont peu nombreux, mais suffisants toutefois pour révéler un enfant sujet à des terreurs, à des émotions, à des hallucinations, comme Ismaël dans Moby Dick. Orphelin de père à treize ans, moralement éloigné de sa mère, il dut, très jeune, ressentir le désarroi, l’impression de la fatalité et la solitude. Adolescent, il connut une existence instable, ne fréquentant l’école que de façon irrégulière, tour à tour élève et maître, exerçant des professions peu lucratives. Un jour de mai 1839, il s’engage comme garçon de cabine à bord du St. Lawrence en partance pour Liverpool. Le héros de Moby Dick le dira plus tard : il faisait alors grande grisaille dans son âme.

Certains incidents de sa vie, autres que la nécessité, sont pourtant susceptibles d’avoir orienté son esprit vers l’aventure maritime : les affinités de sa famille avec la mer, ses lectures, Cooper et Byron entre autres ; mais elles n’ont pas déterminé son engagement. Compte tenu de l’estime dont jouissait la marine marchande auprès des bonnes familles américaines, qui voyaient d’un œil favorable leurs fils s’engager « sous le mât », le choix de Melville se présentait comme une solution provisoirement acceptable ; il n’en prit pas moins sa décision dans l’amertume que donne le sentiment de l’échec. Il devait se souvenir de ce premier départ ; ses souffrances morales se calmèrent par la suite








• L’aventure littéraire






• Le moi profond de Melville
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